La diagonale du fou

Secrétaire général du parti de l’opposition en Italie, emblème terne ’une gauche sans convictions, Enrico Oliveri disparaît en pleine campagne lectorale. Son conseiller le fait alors remplacer par son frère jumeau iovanni, philosophe fantasque à peine remis d’une dépression ipolaire... On devine vite où va nous mener un tel scénario, tiré de son oman Il trono vuoto par le réalisateur Roberto Andò (Le Prix du désir). omédie politique, Viva la libertà s’amuse en effet des frasques d’un sympathique imposteur qui fera voler en éclat la langue de bois, retrouvant ainsi le sens du combat et la confiance du peuple. Sauf que ce programme un peu convenu ne se révèle pas si jouissif, la charge restant trop superficielle malgré quelques piques bien senties contre la mascarade politico-médiatique et autres vérités toujours bonnes à rappeler. Ne faudrait-il pas chercher ailleurs le réel intérêt de ce film, en faux avec son titre? Car plutôt que de trop tirer sur les ficelles comiques de son quiproquo gémellaire, Viva la libertà propose une réflexion amère sur la faillite du politique, où le pouvoir est envisagé comme pure fiction, art de la dissimulation voué à l’«invention permanente de la réalité».
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Passé ce constat, entre la nostalgie d’Enrico réfugié à Paris (chez un amour de jeunesse qui travaille dans le cinéma) et la fragile légèreté de Giovanni, une chape résolument mélancolique pèse sur ce film qui semble à la recherche de son équilibre: de la satire enjouée au vertige existentiel, en passant par des envolées poétiques ou oniriques, l’humeur et les registres varient au risque de dérouter. Viva la libertà trouve pourtant sa voie à travers un double portrait émouvant qui doit beaucoup à l’immense talent d’acteur de Toni Servillo (Il Divo et La Grande Bellazza de Paolo Sorrentino). Comme le suggère l’incertitude du dernier plan, ces deux êtres aussi incomplets que malheureux ne font qu’un, ces personnalités finalement pas si différentes incarnent les deux facettes d’un dilemme intérieur. 

Mathieu Loewer
© Le Courrier
8 février 2014
